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Au terme de sept années de stages, à raison de deux à trois par an, un groupe de fidèles s’est constitué marquant de l’intérêt pour les arts internes chinois, en l’occurrence le taikiken (yiquan en chinois) et le taijiquan. Chaque stage étant court, bien qu’intensif, il n’est guère possible d’aborder tous les aspects entourant ces disciplines ou, autrement, cela se ferait au détriment de l’entraînement c'est-à-dire de l’apprentissage des fondamentaux. L’idée m’est donc venue de tenir une chronique pour évoquer des sujets intéressants, voire indispensables pour tenter d’appréhender ces arts dans leur totalité. J’espère seulement avoir le temps de contribuer assez régulièrement pour faire en sorte que cette chronique soit aussi vivante que possible.
Tout d’abord, un bref historique s’impose. Pratiquant le karaté kiokushinkai avec notamment maître Jan KALLENBACH dans les années 70, je constatais que sa façon de travailler et surtout de combattre était quelque peu particulière et à force de lui poser des questions sur ce que je percevais d’étrange dans son karaté, il accepta finalement de me livrer son ‘’ secret ‘’. A l’époque, c’était en effet un secret. Il avouait alors pratiquer le taikiken qu’il apprit à Tokyo de maître SAWAI. Très généreusement à mon endroit Jan KALLENBACH proposait de m’initier un matin au bord d’un lac dans les environs d’Amsterdam. C’était durant les vacances de Pâques en 1970. Encore plus généreux, après m’avoir transmis quelques rudiments, il me mit entre les mains, si je puis dire, de SATO sensei qui était le meilleur disciple de SAWAI après avoir décroché le titre de champion du monde kiokushinkai. C’est ainsi que j’eus l’insigne honneur de recevoir SATO pendant deux mois chez moi (juillet et août 1970) qui m’enseignait tous les jours, matin et soir, au bois de Boulogne (banlieue ouest parisienne) les techniques de base du taikiken. C’était pour moi un éblouissement même si je n’y comprenais pas grand chose. Je pressentais seulement que cela allait bouleverser ma vie martiale.
Et c’est ainsi que grâce à SATO qui est devenu le représentant du taikiken au Japon, depuis le décès de Maître SAWAI, je me mettais à pratiquer cette nouvelle discipline quotidiennement parallèlement au karaté. Il m’a fallu du temps, je le reconnais, pour découvrir et absorber les subtilités et les nuances du taikiken.
En 1984, à l’occasion d’un séjour professionnel en Chine, je m’ouvre au taijiquan d’abord Wu puis Yang, les écoles les plus populaires et accessibles. Cette nouvelle découverte a été, pour moi, un autre temps fort de ma quête martiale. A la différence de nombre d’adeptes de taijiquan, je suis venu à cet art doté d’un capital martial non négligeable, ce qui m’a aidé à persévérer dans ma recherche de l’efficacité et de l’authenticité. Recherche qui a duré exactement 21 ans, entre temps ayant fréquenté pas mal d’experts asiatiques qui malheureusement ne m’ont pas convaincu, avant par chance, c’est sans doute le destin, de rencontrer celui qui est maintenant mon maître depuis cinq ans.
A tout seigneur tout honneur, je commence cette chronique par une présentation de maître XU ZHAOBING. Comment l’ai-je rencontré ?

Août 2005, je me rends à Pékin en vacances. Sans déroger à mes habitudes, je choisis un hôtel près d’un parc pour pouvoir y effectuer mon entraînement quotidien. Le Grand Hôtel Asie se trouve précisément situe près du Stade des Ouvriers où je sais qu’un certain nombre d’experts se livrent à leurs exercices matinaux. Le premier jour, avant de commencer mon entraînement, je me promène dans les alentours pour voir les pratiquants. Rien de renversant. Le troisième jour, mes exercices achevés, un Chinois m’aborde pour me complimenter et débute alors une discussion amicale. J’en profite pour lui avouer que mon souhait le plus cher serait de trouver un maître susceptible de m’aider dans ma progression, soulignant la dimension martiale de ma requête. Il me conduit alors vers un groupe de sa connaissance qui s’entraîne au tuishou (poussée des mains) demandant de m’accepter. Le lendemain, me voyant toujours solitaire, il s’enquiert de mon contact avec ses amis d’hier. Je lui dis franchement que leur façon conventionnelle de pratiquer ne me convient pas et que ma recherche n’est pas seulement dans la forme mais porte surtout sur le développement du qi (ki en japonais). Alors, eurêka, il me déclare connaître quelqu’un qui devrait probablement répondre à mon attente mais qui malheureusement refuse d’accueillir des disciples. Poussant son vélo à la main, il me conduit au travers du parc qui entoure le stade jusqu'à un endroit pas du tout fréquenté par les promeneurs et où, de loin, je perçois un homme exécutant un taolu. Immédiatement, le choc. Je devine qu’il est celui que je cherche depuis une vingtaine d’années.
J’attends qu’il termine son travail tout en admirant sa maîtrise. Mon ami chinois me présente avec excès de louanges sur mon niveau martial, mais étant un distingué étranger, cela passe. L’homme demeure visiblement assez réservé, agacé même (il me l’avouera plus tard) de voir son entraînement perturbé par des gêneurs. Je décide donc de défendre moi-même ma cause et en quelques mots lui explique mon itinéraire martial. Ce faisant, je crois observer un peu moins de froideur chez mon interlocuteur. Il daigne alors dire ce qu’il pratique et il me prend un bras pour voir ma réaction. Estimant mon reflexe acceptable, séduit sans doute par l’intérêt que porte un étranger au taijiquan, il me donne rendez-vous le lendemain matin à 6h00.
Le destin a finalement fait en sorte de me mettre en présence de XU ZHAOBING (63 ans), dont l’expertise dans l’école Chen est considérable et dont l’amitié qu’il m’entoure me permet de faire un bond énorme dans ma progression martiale. Paradoxalement, s’il se refuse à transmettre ses connaissances à un Chinois, il a décidé de placer en moi tous ses espoirs pour la promotion du taijiquan en France. Peu à peu, il me livre confidentiellement son savoir au fur et à mesure de mes capacités d’absorption. Son enseignement est complet : aspects combat bien sûr mais aussi philosophie, histoire, médecine, santé.
L’homme est exceptionnel. Sans éducation aucune, fils de paysans de la province de Hubei, celle où se trouve Pékin, il était mineur de métier. C’est en fait le taijiquan qui lui a ouvert les portes de la culture. Sa rencontre avec cet art est digne d’un scénario cinématographique. Dans à peine sa vingtaine il est comme tous ses compatriotes emporté dans la tourmente de la Révolution Culturelle. D’extraction paysanne par ses parents et ouvrière en tant que mineur, il n’est pas persécuté par les Gardes Rouges. Au contraire, il jouit à leurs yeux d’un certain crédit, ce qui allait, sans qu’il le sache, déterminer le restant de sa vie. En effet, un jour, débarque dans son village un homme d’une cinquantaine d’années entouré d’une meute de jeunes révolutionnaires prêts à lui faire passer plus qu’un mauvais quart d’heure. Commence alors la séance classique d’autocritique en public, exercice jalonné d’insultes et d’humiliations de toutes sortes avant de s’achever par une condamnation à la peine capitale, si l’intéressé se trouve inculpé d’agissements contre-révolutionnaires. En l’occurrence, il est reproché à l’homme en question d’être au service d’un propriétaire foncier en tant que garde du corps et d’avoir dans le cadre de ses fonctions tué une personne. Le jeune Xu, révolté par le simulacre de justice révolutionnaire qui se déroulait sous ses yeux, se met à plaider la cause de la victime en mettant en avant ses origines modestes et sa pauvreté qui l’ont amené à servir un capitaliste et, coup de génie dialectique, conclure en soulignant qu’il est en réalité l’objet d’une odieuse exploitation comme tant d’autres durant l’ancien régime. La plaidoirie ayant porté ses fruits, vu les antécédents sociaux politiquement corrects de Xu, l’homme finalement est lavé de tout soupçon. Ne sachant pas comment remercier son sauveur et n’ayant que les oripeaux qu’il a sur le dos, l’homme propose de lui enseigner le Taijiquan, seule chose qu’il possède et qu’il maîtrise. Il apparaît que celui-ci était un maître de haut niveau avant la Révolution et qu’expert en combat, il gagnait sa vie comme garde du corps de richissimes personnages.
Dans un contexte très particulier, puisqu’interdit, l’entraînement se déroulait secrètement la nuit après une longue journée de travail au champ qui s’achevait immanquablement par une séance d’étude idéologique, l’estomac souvent dans les talons. L’initiation au taijiquan change l’existence du jeune Xu. Si la Révolution Culturelle lui permet de rencontrer son maître, le tragique tremblement de terre, qui a dévasté la ville de Tangshan en 1976, le lui enlève.
Grâce au Taijiquan, boxe culturelle, comme il se plait de le rappeler dans son enseignement, il dévore tous les livres qui lui tombent sous la main sur les arts martiaux, l’histoire de la Chine, la philosophie et la médecine traditionnelle. Il s’est construit sa propre culture générale sans avoir usé ses pantalons sur les bancs de l’école et encore moins de l’université.
Sa pédagogie est particulière. Un cours commence souvent par la démonstration de techniques de combat, celles que l’on trouve dans les taolu mais qui, étant stylisées, paraissent abstraites voire ésotériques aux yeux du profane. Il insiste sur le contenu de chaque mouvement et sa maxime est : ‘’ ne pas penser comment faire un mouvement mais que signifie le mouvement que l’on exécute ‘’. C’est la différence entre un taolu plein et un taolu vide, sous-entendu plein de sens et vide de sens.
Le travail du souffle est par ailleurs l’essence même de l’art. La respiration doit être impérativement coordonnée avec les gestes des bras et les déplacements des jambes.
Hormis ces deux points qui donnent lieu à des explications, le reste est laissé à ma propre sagacité. Du coup, le rôle des yeux est fondamental ainsi que la réflexion. Observer sa façon de se mouvoir, souple et fluide tout en dégageant une sensation de stabilité et de puissance, réfléchir en dehors des cours sont les clés de la progression. En effet, recevant un enseignement hebdomadaire de trois heures, je mets à profit le temps entre deux cours pour digérer et affiner ce que j’apprends. Je suis ainsi parvenu à développer mon imaginaire et les impressions intérieures. C’est sur cette voie que mon maître entend me conduire, sans le dire, tout en me laissant découvrir moi-même les nuances, les subtilités non pas des mouvements, qui sont les supports visibles du travail, mais de la circulation du qi.
Les cours sont aussi l’occasion d’un apprentissage de notions fondamentales de la médecine traditionnelle chinoise afin de mieux comprendre le corps qui sont, par ailleurs, reliées au principe philosophique, le yin yang, du taôisme.
Par cette chronique, je m’efforcerai de vulgariser certains éléments qui me paraissent nécessaires pour une meilleure compréhension des arts internes chinois et qui permettent une étude sincère et profonde de disciplines propres à apporter à tout un chacun un bienfait inestimable, pour peu que l’on veuille bien en prendre conscience.
